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Daniel Fields jeta un œil à sa montre. 15h.

Il avait pourtant rendez-vous à 14h30, ce qui signifiait qu’elle était en retard. Elle. Faye Baker.

Il ne savait trop quoi penser d’elle. Ses supérieurs l’avaient envoyé à Londres pour la recruter.

Il travaillait depuis peu pour l’association UMBRA et était fier d’avoir pu décrocher un contrat chez eux. Fier aussi d’avoir sa première mission, même si celle-ci consistait à proposer un travail à une jeune femme. « Elle doit accepter cette proposition Daniel, avait dit son supérieur Neel McMahon. Coûte que coûte, c’est primordial. Je m’y serais rendu moi-même si je n’avais pas cette foutue réunion ». C’est alors que Daniel s’était posé cette question : Qui pouvait bien être cette Faye pour que le grand patron ait pu envisager de faire le trajet lui-même ? Pour un simple recrutement, il n’était pas nécessaire d’en faire autant.

Alors, il s’était renseigné. L’un des anciens du service de recrutement et encadrement l’avait alors éclairé à ce sujet : « Faye ? Merde alors, elle revient ? ».

Daniel avait acquiescé, non sans remarquer le léger tressaillement de la paupière gauche de son interlocuteur.

— Quel est le problème avec elle ?

L’autre s’était contenté de s’ébrouer.

— J’sais pas trop. Elle lit en toi. Elle te regarde et… comment t’expliquer ? On dirait qu’elle lit dans tes pensées.

— C’est impossible. Tu me fais marcher, s’était-il esclaffé.

Car il ne pouvait s’agir que d’une blague. Forcément.

— Pense ce que tu veux, mon pote.

Daniel n’en avait pas cru un mot, mais les rumeurs associées à l’attitude du grand chef le mettaient tout de même mal à l’aise. Surtout maintenant qu’il s’apprêtait à la rencontrer.

15h10.

De ponctuelle, elle n’avait rien en tout cas. Au moins, il était bien installé, en l’attendant. Il était descendu au Milestone Hotel Kensington et buvait un bon millésime au bar. Et c’est alors qu’elle entra. Il sut tout de suite que c’était elle, à cause de son attitude. Elle semblait tendue, à l’affût, comme une bête traquée. Ses yeux enregistrèrent chaque détail des lieux, puis lorsqu’elle avisa Daniel au bar, elle alla le rejoindre d’un pas déterminé.

— Monsieur Fields ?

— Lui-même, mademoiselle Baker. Je vous offre un verre ?

— Avec plaisir.

Sans lui demander son avis, elle quitta le bar et alla s’installer à une petite table ronde au fond de la pièce, le plus à l’écart possible des gens. Ou du monde. Elle se laissa tomber dans le petit fauteuil vert près de la table basse et attendit que Daniel l’y rejoigne.

Il vint s’installer en face d’elle après avoir commandé un verre de vin à son attention. Il ne put s’empêcher de remarquer à quel point Faye contrastait avec les lieux. Avec son jean délavé et sa veste en cuir, elle était très éloignée du genre de clientèle qu’on s’attendait à voir déambuler dans ce palace d’époque, décoré de meubles anciens.

Une fois son verre déposé devant d’elle, Faye accorda toute son attention à son interlocuteur.

— Quel est le but de cette rencontre, monsieur Fields ?

— Je suis venu pour vous faire une proposition, mademoiselle Baker. Je travaille au service de recrutement des UMBRA.

Elle acquiesça sans détacher son regard du sien. L’appréhension de Daniel s’accrut. Les yeux de Faye, d’un noir profond, semblaient le sonder. Ou étaient-ce les propos de son idiot de collègue qui le faisaient halluciner ?

— J’ai… (Il se racla la gorge). Je vous ai amené votre contrat. Je suis ici pour en discuter avec vous et répondre à vos questions.

Il chercha dans sa serviette, évitant soigneusement le regard de Faye.

— De quoi s’agit-il ?

— De votre ancien poste, mademoiselle. Vous ferez partie du service de recherche. Neel McMahon a joint un mot à votre attention. Tenez !

Il lui tendit le contrat, ainsi qu’une petite enveloppe fermée. Faye s’intéressa essentiellement à cette dernière et Daniel ne fut pas mécontent qu’elle se détourne de lui. Il respirait mieux tout à coup. Deviendrait-il crédule avec l’âge ?

Faye analysa consciencieusement le mot du patron, puis le contrat, et enfin revint sur lui.

— Que vous a-t-on dit à mon sujet, monsieur Fields ?

Il tressaillit.

— Ri… rien, mademoiselle. Que vous aviez travaillé pour eux, il y a quelques années.

— Vous êtes nerveux.

— Je…

Il déglutit. Il était en train de tout foutre en l’air.

— Je suis navré, mademoiselle, dit-il en tentant de reprendre ses esprits. Je suis ridicule. J’ai dû entendre quelques rumeurs à votre sujet. Des rumeurs stupides, mais qui m’ont peut-être un peu interpellé. Je m’en excuse.

Elle eut un petit sourire. Il remarqua alors le léger et sensuel arrondi de ses lèvres. L’éclat de ses yeux…

— Quelles sortes de rumeurs ?

La cravate l’étouffait tout à coup. Il la desserra et but son verre d’une traite.

— Que vous lisiez dans les pensées, répondit-il tout à trac.

Elle pouffa légèrement. Un rire étouffé, mais qui égaya ses traits. Il ne l’en trouva que plus belle encore.

— Je ne lis pas dans les pensées, monsieur Fields. Mon empathie à l’égard du monde est simplement plus développée que la moyenne.

— Votre empathie ?

— Savez-vous de quoi il s’agit ?

— C’est ce qui nous permet de nous mettre à la place des autres ? De ressentir ce qu’ils ressentent ?

— En quelque sorte, oui. Seulement, lorsque quelqu’un est triste, par exemple, vous pouvez éprouver de la compassion, mais vous ne ressentez pas cette tristesse vous-même, n’est-ce pas ? Elle ne fait pas partie de vous. Vous l’imaginez peut-être, elle vous touche, mais elle n’est pas en vous. Avec moi, si. Je suis sensible à toutes les émotions, tous les états d’âme des personnes qui m’entourent. Je les perçois, je les ressens. Alors, non, monsieur Fields, je ne lis pas dans les pensées. Je ressens vos émotions.

Daniel déglutit à nouveau. Comment était-ce possible ? Cela pouvait-il exister ?

— Vous êtes sceptique, remarqua-t-elle.

— Un peu, je l’avoue.

— Je ne vous en veux pas. Les gens ont du mal à croire que ce genre de chose puisse exister, mais néanmoins…

Elle soupira, soudain l’air las. Elle se laissa tomber contre le fauteuil et son regard se fixa sur le verre de vin qu’elle n’avait toujours pas entamé. Le regard de Daniel glissa alors sur ses doigts fins et délicats, sur les bagues argentées, simples, sans fioritures, qui ornaient ses doigts. Elle possédait quelque chose qui le fascinait.

— C’est épuisant, admit-elle. Je sais ce que vous ressentez depuis la minute où je suis entrée dans cette pièce. Vous étiez d’abord fier, déterminé, nerveux et agacé. Agacé à cause de mon retard, très certainement. Fier et déterminé, je pense que ça vient du fait que vous êtes une jeune recrue et que vous souhaitez faire vos preuves, vous montrer à la hauteur. Nerveux, car on vous a raconté des choses sur moi. Puis, depuis le moment où on s’est installés ici, j’ai perçu l’appréhension, la crainte, le doute et finalement l’intérêt.

— C’est…

Il n’en croyait pas ses oreilles. Il s’agita dans son fauteuil, mal à l’aise.

— C’est incroyable.

Elle ne le regardait toujours pas.

— C’est ce que Neel pense aussi, continua-t-elle.

— Comment faites-vous ?

Ses yeux noirs revinrent sur lui et son intérêt pour elle dévasta la crainte. Elle était belle, mystérieuse et avait l’air si fragile.

Soudain, elle serra les lèvres et détourna les yeux.

— Non, pas ça, murmura-t-elle.

— Pas quoi ?

— Le désir. Votre intérêt, je n’en veux pas.

— Oh !

Il constata qu’il transpirait comme jamais. Sa chemise, sous sa veste, devait être trempée de sueur.

— Pardonnez-moi !

— Comment je fais, me demandez-vous ? Je ne fais rien. J’observe, j’écoute. Les gens envoient des signaux, réagissent. Il y a toujours un signe qui trahit vos émotions. Ça n’a rien d’impossible, ça n’a rien de surnaturel. C’est juste de la psychologie, de l’observation, ajouté à des gènes légèrement différents des vôtres.

Ce qu’elle était capable de faire avait beau être d’une rareté exceptionnelle, elle semblait épuisée et nullement ravie de ce don étrange qu’elle possédait. Daniel Fields jugea préférable d’en revenir à ce qui les avait réunis ici, en premier lieu. Si elle le souhaitait, elle reviendrait sur le sujet par elle-même. Autant ne pas la brusquer.

— Que me répondez-vous au sujet du contrat, mademoiselle ?

— Je dois réfléchir, déclara-t-elle simplement.

— Bien sûr. Pour info, je repars demain. D’ici là, je séjourne ici, dans cet hôtel. Vous n’avez qu’à me donner votre réponse dès que vous aurez décidé quoi faire.

— J’appellerai Neel directement d’ici demain. Merci, monsieur Fields.

Sans le laisser ajouter quoi que ce soit, elle prit le contrat, l’enveloppe, et sortit. Daniel Fields demeura immobile, hébété, durant un très long moment, la sueur coulant le long de sa nuque.
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UMBRA. L’Unité de Maîtrise de la Biodiversité et de la Recherche Artistique était un centre de recherche instauré par le gouvernement et maintenu secret à cause de ses activités. Le travail des UMBRA consistait à restaurer, évaluer et estimer les œuvres d’art. Certaines en provenance de Russie, d’Amérique latine, d’Arabie Saoudite ou de tout autre recoin du monde. Le tout, dans le secret le plus total.

Mais ce n’était là que la partie émergée de l’iceberg. Car les œuvres d’art qui passaient entre leurs mains étaient souvent inconnues du monde et devaient demeurer dans l’ombre. Ce qui expliquait le nom de l’opération. UMBRA signifiait « ombre » en latin. Ces précautions étaient dues aux répercussions que le dévoilement pourrait avoir sur la société, sur les fanatiques ou les adeptes de la théorie du complot.

Il y avait parfois des fuites à essuyer, malheureusement. Comme l’histoire du mystérieux escalier de Santa Fe, par exemple. Les UMBRA n’étaient pas parvenus à soudoyer les sœurs de l’église ni les experts chargés de ce cas, aussi l’histoire avait vu le jour et depuis, plusieurs théories entachaient l’actualité du web.

L’escalier de Santa Fe a été construit au XIXème siècle, après que les sœurs se soient rendu compte que pour accéder à l’étage de la chapelle récemment restaurée, il manquait un escalier. N’ayant pas les moyens de se payer les services d’un ouvrier, elles initièrent une neuvaine de prières. Le dernier jour un homme se présenta à l’église et construisit le fameux escalier en colimaçon. Seul. Et en l’espace de trois mois.

Il disparut dès son œuvre achevée, sans demander la moindre rémunération et sans laisser de nom. L’escalier, quant à lui, devint alors un mystère. Sans pilier central, construit sans vis, sans clous, sans aucune colle, il tenait sans que personne ne puisse l’expliquer, et le matériau était inconnu dans la région. Après la venue d’experts et d’architectes incapables de donner une explication valable, les théories les plus farfelues virent le jour. Dont une, la plus connue : l’escalier avait été probablement construit pas St Joseph lui-même, envoyé par Jésus-Christ en réponse aux prières des sœurs. Et pour preuve, l’escalier possède ni plus ni moins que trente-trois marches ; l’âge du Christ.

Voyant l’ampleur que cette affaire avait prise, les UMBRA s’étaient chargés de faire diffuser un démenti, ainsi qu’une explication rationnelle afin de limiter les dégâts. Aujourd’hui, bien que les théories religieuses se soient calmées, l’escalier demeure célèbre et fortement visité. Voilà en quoi consistait le travail de Faye. Récupérer les reliques, artefacts, documents, preuves, tout ce qui pouvait provoquer scandale ou polémique, et démontrer à ses supérieurs l’innocence de ces œuvres d’art avant de les exposer – ou les cacher au monde dans le cas contraire.

Cette fois, cependant, le contrat de Faye comportait une clause supplémentaire connue d’elle seule et de Neel McMahon, le chef du département parisien des UMBRA.

Bien que la condition pour que Faye reprenne du service eût été du temps, celle-ci n’avait réussi à négocier que six mois. Six mois pendant lesquels elle se réhabitua à la vie sociale et réapprit à canaliser son empathie.

Elle s’était donc installée dans cette fameuse propriété appelée « Chartreuse ». Le terme venait du XIXème siècle et évoquait une grande maison de campagne, isolée et entourée de centaine d’hectares. Pour y accéder, il fallait suivre un chemin de terre perdu au milieu de nulle part et passer un portail qui ne s’ouvrait que grâce à un code de sécurité.

Ils étaient six en tout à vivre à la Chartreuse. Des mathématiciens, des scientifiques… Des génies, en somme. Neel avait attribué une chambre à Faye, au deuxième étage, mais son voisin de palier, Lucas Clemains, était somnambule et se promenait souvent la nuit en grattant aux portes qu’il trouvait sur son passage. Faye avait supporté les bruits nocturnes quelque temps, mais avait fini par déménager dans les combles, où elle s’installa après avoir mené bataille avec trois générations d’araignées. Elle ne regrettait pas son choix, cependant. Les combles étaient éloignés des autres chambres, et le silence y régnait en maître. Pour faire bonne mesure, elle avait ajouté un verrou à sa porte. Dès lors, elle se sentit chez elle.

Cependant, elle ne resta pas confinée bien longtemps. Le but était de reprendre sa vie en main et le contrôle de son empathie. Elle devait donc interagir avec le monde extérieur.

Quelques heures à peine lui furent nécessaires pour connaître le tempérament de ses nouveaux collègues de travail. Et il ne lui fut pas difficile de désigner quelques favoris. Le temps confirma son intuition. Jessie Cole et Léo Darren se distinguaient par leur sincérité et bienveillance. Bien que Léo se montrât peu aimable et réticent de prime abord, Faye avait su déceler en lui une intelligence sans bornes et une conception du monde semblable à la sienne. À peine âgé de vingt et un an, Léo avait un QI s’élevant à 168.

Mais la figure emblématique de cette équipe d’experts était sans nul doute Adrian ArchDeacon. Philosophe et théoricien, docteur en histoire de l’art et déjà deux best-sellers à son actif, à tout juste trente-cinq ans. Adrian, dit « Arch », avait tout un étage à sa disposition. Un salon, une chambre, une salle de bains rien que pour lui, ainsi qu’une terrasse. Et il y passait un temps illimité.

À la Chartreuse, il était rare de le voir, sinon sur son balcon quelques fois, lorsqu’il lui prenait l’envie de fumer un de ses cigares coûteux. Faye s’était attendue à ce qu’il soit pédant, arrogant et désagréable, mais il n’en était rien. Les rares fois où ils s’étaient rencontrés, Arch s’était montré avenant et même amusant. Faye aimait s’entretenir avec lui lorsqu’il lui arrivait de sortir de sa tanière. D’une parce que ses conversations étaient toujours intéressantes et pleines d’esprit, mais surtout parce que Arch parvenait mieux que personne à cacher ses émotions. Pour Faye, parler avec Arch s’apparentait à des vacances.

Ce jour-là, il était midi lorsque Faye passa le portail au volant de sa Camaro. Elle contourna la grande demeure en pierre et se gara dans la vaste cour, près des autres voitures. Elle revenait de son entretien avec Neel. Le temps qu’elle avait pu obtenir était arrivé à son terme et elle devait maintenant travailler sur l’enquête pour laquelle elle avait été à nouveau recrutée.

Elle arrivait à l’angle quand Léo lui tomba dessus :

— Comment ça va aujourd’hui, ma belle ?

Faye se figea, perplexe.

— Qu’est-ce qui te prend ?

Ce sourire et ces paroles mielleuses ne ressemblaient pas à Léo. Il était du genre taciturne et réservé. Une moue perplexe composait souvent son expression, même si avec ses grands yeux bleus et ses cheveux débraillés couleur chocolat, il avait un joli minois.

Il lâcha soudain un soupir et se recomposa.

— J’essaie de me montrer aimable. Il paraît que je suis désagréable. Qu’est-ce que tu en penses ? Ça a marché ?

— Tu m’as surtout fait peur. J’aime bien ton côté désagréable, il est sincère au moins. Je ne vois pas pourquoi tu veux le changer.

Ils marchèrent côte à côte et entrèrent ensemble dans la grande maison. Elle jeta un regard fuyant dans sa direction. Léo était pensif, elle pouvait presque apercevoir ses cellules grises se démener dans sa boîte crânienne. Cependant, elle préféra ne pas poser de questions. Il ne fallait jamais mettre la pression à Léo, il parlerait de ce qui le tracassait uniquement lorsqu’il en aurait envie.

Faye se dirigea vers la cuisine, droit sur le frigo. En découvrant ce qu’il renfermait, elle ne fut pas surprise. Deux yaourts et un reste de spaghettis.

— Personne ne fait jamais les courses par ici ? râla-t-elle.

Léo haussa les épaules. C’était son geste préféré. Il voulait tout et ne rien dire à la fois.

— J’ai réussi à récupérer une fringale pour le dîner avant qu’ils n’engloutissent tout. Si tu veux, je t’en apporterai un peu.

— Non, je viendrai dîner avec toi, si tu veux bien.

Haussement d’épaules.

— Ça me va.

Elle perçut dans son attitude qu’il était ravi. Léo aimait les moments passés avec Faye, elle était toujours à l’écoute, s’intéressait à ce qu’il racontait sans jamais le traiter de dément. En contrepartie, Faye ressentait tout le ravissement et le bien-être de Léo lorsqu’elle était près de lui, ce qui était tout à fait reposant. Il n’y avait aucun désir, aucune arrière-pensée, rien qu’une réelle entente. Simple et apaisante.

— Je dîne à 21h30.

— C’est parfait. J’ai beaucoup de courrier ?

— Trois enveloppes. Devant ta porte.

Fidèle à ses habitudes, Faye prépara un plateau avec les deux yaourts, une petite cuillère, quelques pains au lait et tous les fruits qu’elle trouva dans la corbeille sur la table. Lorsqu’elle montait rejoindre son poste de travail, elle déposait toujours quelque chose devant la porte de Arch. Il pouvait passer plusieurs jours sans rien avaler, alors Léo et elle se relayaient pour lui rappeler qu’il devait se nourrir.

— Tu l’as vu ce week-end ? voulut-elle savoir.

— Non. Mais je sais qu’il est venu chercher de quoi manger dans la nuit de vendredi à samedi. Il y a des choses qui disparaissent.

— On est quel jour ?

— Dimanche. T’es même pas foutue de savoir quel jour on est ?

Faye lui adressa un regard interrogateur, puis tomba sur le calendrier accroché au mur.

— Non, répondit-elle après une petite vérification. Et toi non plus, vu qu’on est lundi.

— Ah bon ?

— Ouais.

Haussement d’épaules.

— Comment tu sais que ce ne sont pas les autres qui viennent piquer à manger la nuit ? demanda-t-elle.

— Arch mange sain, lui. Bon, j’y vais, j’ai du boulot. À tout à l’heure. 

Faye prit la direction de l’escalier, le plateau en équilibre précaire sur une main, son bagage dans l’autre.

Le premier étage était celui de Gregory d’un côté et de Jessie de l’autre. Le deuxième appartenait à Lucas. Une chambre restait libre depuis que Faye s’était installée plus haut. Une fois au troisième, elle déposa le plateau devant la porte de Arch et toqua deux fois. Elle n’attendit pas qu’il réponde. Il était parfois tellement concentré dans son travail qu’il en oubliait le monde extérieur. Mais son esprit – son très vaste et complexe esprit – lui rappellerait à un moment donné que quelqu’un avait toqué. Il ferait le lien et viendrait récupérer le colis.

Une fois dans ses appartements, Faye ouvrit la lucarne pour aérer l’espace, puis s’installa à son bureau avec les trois enveloppes qu’elle avait trouvées sur le seuil de sa porte. Elle préférait s’intéresser à ces dernières en premier lieu, ensuite seulement elle étudierait le dossier que Neel lui avait confié.

La première enveloppe renfermait une pièce ancienne ressemblant à de la vieille monnaie. Sur les documents qui l’accompagnaient était signalé le lieu de la découverte, la date et le nom de celui qui, le premier, avait mis la main dessus. Archéologue de renom, ce dernier était persuadé que cette pièce remontait à la période d’Alexandre le Grand, soit deux siècles avant J.C.

Faye devait l’examiner et rédiger un rapport complet. Rien de bien compliqué, en somme.

La deuxième se révéla être une étude semblable, tout aussi facile à réaliser.

Ce fut moins le cas pour la troisième enveloppe.
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